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À PROPOS DE L’AUTEUR
Avec plus de 100 millions de livres vendus, traduits en 23 langues, Debbie Macomber s’est imposée comme l’une des plus grandes voix du roman féminin. Ses romans sont régulièrement classés dans les listes des meilleures ventes du New York Times, de USA Today et de Publishers Weekly.


DÉDICACE
A Mary Lou Carney, dont l’amitié et la sagesse me sont une bénédiction.
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Roy était inquiet. Il ne lui en avait rien dit, mais Corrie le sentait. Et elle était inquiète, elle aussi.
Qui ne l’aurait pas été à leur place ? Depuis le mois de juillet, Roy McAfee, détective privé de son état, recevait des cartes postales anonymes porteuses de messages qui, s’ils n’étaient pas ouvertement menaçants, n’en demeuraient pas moins troublants.
« TOUT LE MONDE A DES REGRETS. TU EN AS SUREMENT, TOI AUSSI. REFLECHIS BIEN », disait la première carte.
Durant les semaines qui avaient suivi cet envoi, il y en avait eu d’autres. Corrie les avait lues et relues, si souvent qu’elle les connaissait par cœur. Aucune n’était signée bien évidemment et elles arrivaient à intervalles irréguliers, postées d’endroits toujours différents. Ce qui faisait qu’ils n’étaient pas plus avancés aujourd’hui, en ce mois d’octobre, que le matin où le premier message leur était parvenu.
Le gargouillement de la cafetière lui indiqua que le café était prêt, l’arrachant momentanément à ses pensées. Elle se mit à suivre des yeux, de l’autre côté de la baie vitrée, le mouvement des gens et des voitures, qui faisait battre le centre de la petite ville de Cedar Cove. Etre l’assistante de son mari présentait certes des avantages, mais une telle situation comportait aussi ses inconvénients. Parfois, l’ignorance est une bénédiction et Corrie se disait qu’elle aurait préféré ne rien savoir au sujet de ces mystérieuses cartes postales.
Encore que… A supposer que Roy ait réussi à lui cacher leur existence, il n’aurait de toute façon pas pu lui cacher le tout dernier message, puisqu’il avait été déposé sur leur paillasson.
Un soir, quelqu’un avait longé leur allée et gravi les marches de leur véranda. Ils recevaient des amis à dîner et, en ouvrant la porte pour les raccompagner jusqu’à leur voiture, ils avaient trouvé un panier de fruits avec une carte, devant la maison.
Corrie n’aimait pas repenser à cela, et surtout au fait que cet inconnu, qu’on imaginait mal animé des meilleures intentions, connaissait leur adresse personnelle.
— Le café est prêt ? demanda Roy, depuis son bureau.
Elle perçut une pointe d’impatience dans sa voix.
— J’arrive ! répondit-elle, plus sèchement qu’elle ne l’aurait voulu.
Cet accès de mauvaise humeur ne lui ressemblait guère, mais cette histoire la rendait nerveuse. Elle remplit un mug et le porta dans la pièce voisine.
— Il faut qu’on parle, dit-elle à Roy, en posant le café sur son bureau.
Comme s’il n’avait pas le moindre souci, Roy se renversa contre le dossier de son fauteuil et croisa les mains derrière la tête, l’air dégagé.
Après vingt-sept ans de mariage, Corrie le trouvait toujours aussi séduisant qu’à l’époque de leur rencontre. Roy jouait au football dans l’équipe de l’université de Washington, alors, et il en avait gardé le physique puissant : grand, les épaules larges, les muscles saillants et le dos droit, il était encore très athlétique, sans que cela paraisse lui coûter le plus petit effort. Corrie était d’ailleurs un peu jalouse du fait qu’il n’avait jamais pris le moindre poids. Ses cheveux bruns étaient certes moins abondants et striés de gris, mais avec cette nouvelle apparence, Roy avait gagné en dignité.
Parmi toutes les jeunes filles qu’il avait fréquentées à l’université, Corrie était celle qu’il avait choisie. Leur relation n’en avait pas été facile pour autant et ils avaient rompu pendant plus d’un an, avant de retomber dans les bras l’un de l’autre. Cette séparation leur avait permis de mesurer la force et la profondeur de leur amour et ils s’étaient mariés peu de temps après l’obtention de leur diplôme. Depuis, leur relation avait eu raison des nombreuses tribulations de la vie, des bonnes années comme des mauvaises — et ils avaient eu leur compte des unes comme des autres.
— Parler de quoi ? lui demanda-t-il d’un air tranquille.
Mais Corrie ne s’y trompa pas : sa nonchalance n’était qu’une façade. Il savait bien ce qui la préoccupait.
— Que veut dire à ton avis : « LE PASSE REVIENT SOUVENT HANTER LE PRESENT, N’EST-CE PAS ? »
Elle s’installa en face de lui, dans le fauteuil destiné aux clients, sa façon à elle de lui signifier qu’elle entendait obtenir des réponses à ses questions. Elle se demandait parfois s’il ne cherchait pas à la protéger et s’il n’en savait pas plus qu’il ne le disait.
— Ces messages n’ont rien à voir avec toi, Corrie, alors ne te fais pas de souci.
— Comment peux-tu dire une chose pareille ? s’exclama-t-elle. Tout ce qui t’arrive m’affecte d’une manière ou d’une autre et tu le sais !
Il parut sur le point de discuter, puis se ravisa et haussa les épaules.
— Je ne sais que te dire… Que je me sois fait des ennemis, au cours de ma carrière… oui… forcément… Et oui, j’ai certains regrets. Mais je ne…
Il n’acheva pas. Il avait atteint le rang d’inspecteur au sein du département de la police de Seattle, lorsqu’une blessure au dos l’avait forcé à prendre une retraite anticipée. Au début, Corrie s’était réjouie d’avoir son mari tout à elle, à la maison. Elle avait espéré qu’ils pourraient voyager, réaliser de vieux projets. Mais les choses ne s’étaient pas passées comme elle l’avait imaginé. Car si Roy avait eu du temps, ce qui s’était mis à manquer, d’un seul coup, c’était l’argent : leur revenu avait diminué de près de vingt pour cent.
Ils avaient alors décidé de quitter Seattle pour venir s’installer dans la communauté de Cedar Cove, de l’autre côté du détroit de Puget. L’immobilier y était beaucoup moins cher que dans le comté de Kitsap, le coût de la vie aussi. Lorsque l’agent immobilier leur avait fait visiter la maison, au 50 Harbor Street, Corrie n’avait eu qu’à voir la large véranda et la vue imprenable sur la baie et le phare, pour savoir que cette demeure allait devenir leur nouveau foyer et la petite ville leur nouvel horizon.
Ils avaient donc quitté Seattle et la transition n’avait pas été aussi difficile que Corrie l’avait craint. Les habitants de Cedar Cove étaient accueillants et tous deux s’étaient vite fait quelques amis — notamment les Beldon. Le reste du temps, ils se suffisaient à eux-mêmes. Ils connaissaient les noms de leurs voisins, entretenaient avec eux des relations courtoises, mais cela s’arrêtait là.
Très vite, la retraite et l’inactivité se mirent à peser à Roy, comme en témoignèrent bientôt ses fréquentes sautes d’humeur. La décision fut donc prise de louer un bureau, afin de lui permettre de reprendre une activité. C’est ainsi qu’il se lança dans une carrière de détective privé et qu’il retrouva sa joie de vivre. Il acceptait les affaires qui l’intéressaient et refusait les autres. Corrie était fière de lui, de ses succès et de l’attention qu’il portait à ses clients. Mais il ne lui était jamais venu à l’idée qu’un jour, Roy devrait résoudre un mystère qui les impliquait directement.
— Tu cours peut-être un danger, murmura-t-elle.
Roy haussa les épaules de nouveau.
— J’en doute, franchement. Si quelqu’un me voulait vraiment du mal, il aurait déjà agi.
— Qu’est-ce que tu en sais ? Bob a été suivi alors qu’il conduisait ta voiture et nous savons très bien qu’il n’était pas la vraie cible.
Bob Beldon et sa femme Peggy étaient propriétaires d’une maison d’hôtes, Thyme and Tide, située à Cedar Cove. Bob avait emprunté la voiture de Roy récemment, et avait voulu l’appeler en cours de déplacement, convaincu qu’il était suivi. Incapable de le joindre, Bob s’était rendu directement au poste du shérif. La voiture derrière lui avait aussitôt disparu dans la circulation. Ce n’est que plus tard que Roy et Corrie avaient déduit que la personne qui filait Bob croyait en fait filer Roy.
— La lettre ne dit pas que nous soyons en danger, Corrie…
— Evidemment ! C’est ce qu’ils veulent nous faire croire ! Pour que nous ne soyons pas sur nos gardes !
— Allons, chérie…
— Ce panier a été déposé sur notre paillasson, Roy. Quelqu’un est venu en douce jusqu’à notre porte et tu voudrais me faire croire que je n’ai aucune raison de m’inquiéter ?
Corrie sentit sa voix trembler et s’avisa qu’elle était bien près de perdre son sang-froid. Elle était fatiguée d’avoir peur ; fatiguée d’attendre constamment le message suivant ou pire encore ; fatiguée de se réveiller avec, aux yeux, cette sensation de brûlure que provoque le manque de sommeil. Sa première pensée, chaque matin, était directement liée à la peur de ce qui pourrait arriver dans la journée.
— Le panier a été déposé il y a plus d’une semaine, et il ne s’est rien passé depuis, reprit Roy, comme si ces paroles avaient le pouvoir de la réconforter. Tu n’as pas trouvé d’autre carte dans le courrier, aujourd’hui, si ?
Il se voulait rassurant, mais ne put tout à fait dissimuler la pointe de tension qui perçait dans sa voix.
— Non, répondit Corrie.
Roy hocha la tête, l’air de dire : « Ah, tu vois bien ! »
— Roy, reprit-elle sur un ton plus calme, je ne me souviens pas de la dernière fois où j’ai dormi d’un bout à l’autre de la nuit, et tu ne dors pas bien non plus, ces temps-ci…
Il ne démentit pas et elle renchérit :
— Nous ne pouvons pas continuer à nous comporter comme si de rien n’était.
— Je ne vois pas bien ce que je peux faire d’autre pour le moment.
— Parler. Il faut qu’on parle de tout ça à quelqu’un.
— Qui ?
— Troy Davis, répondit Corrie.
C’était le shérif.
Mais Roy secoua aussitôt la tête, signifiant son désaccord.
— Ce n’est pas une bonne idée. Je ne sais pas à quoi notre messager anonyme fait référence, avec ses allusions aux regrets que je suis supposé avoir, mais il est clair qu’il s’agit d’un incident qui s’est produit longtemps avant qu’on ne vienne s’installer à Cedar Cove.
— Comment peux-tu en être sûr ?
— A causes des regrets, justement… Chaque carte postale parle de regrets. Or il n’existe pas un seul flic sur terre qui n’ait pas de regrets, Corrie… Au sujet de ce qu’il a fait, ou au contraire de ce qu’il n’a pas fait, ou encore au sujet de choses qu’il aurait dû ou pu faire différemment…
Corrie songea que c’était également valable pour n’importe quel être humain.
— Le dernier message dit : « JE VEUX JUSTE QUE VOUS REFLECHISSIEZ A CE QUE VOUS AVEZ FAIT. N’AVEZ-VOUS PAS UN SEUL REGRET ? » Il faut croire que cette personne cherche à me rappeler un événement particulier — l’arrestation de quelqu’un, ou un témoignage contre un inculpé, par exemple —, à l’époque où j’étais inspecteur, à Seattle.
— Mais tu n’as pas la moindre idée de l’affaire dont il pourrait s’agir ? Je sais que tu as passé beaucoup d’années dans la police, mais il n’y a rien qui te vienne à l’esprit ?
— Tu ne crois pas que je me suis posé cette question ? Tu m’as vu relire tous mes dossiers, Corrie. Je suis remonté jusqu’à ma première année dans la police. Je n’ai rien trouvé.
— Non, Roy, je ne sais pas ce que tu fais. Comment le saurais-je ? Tu ne parles pas et tu me tiens à l’écart de tout !
— J’essaie juste de te protéger…
— Eh bien, cesse ! J’ai besoin de savoir ! Tu ne vois donc pas l’état dans lequel je suis ?
Roy se pencha en avant et posa ses coudes sur le bureau.
— Je suis désolé, murmura-t-il. J’ai tourné et retourné le problème dans ma tête des millions de fois et je ne vois tout simplement pas qui peut me harceler de cette façon. J’ai arrêté des criminels et reçu mon compte de menaces, au fil des années, mais de là à savoir qui se cache derrière l’envoi de ces cartes et pour quelle raison…
Il secoua la tête d’un air frustré.
— Vraiment, je ne vois pas. Et puis ce procédé… Un criminel qui voudrait se venger ne se donnerait pas tant de mal, crois-moi. Il irait droit au but.
— Le parent d’un criminel, dans ce cas ? Ou bien… une victime ?
— Possible.
— Que doit-on faire, maintenant, Roy ?
— Rien.
— Comment ça, rien ?
— Nous n’avons pas le choix, Corrie. Il faut attendre que l’autre commette une erreur. Et ça finira par arriver. Crois-moi, chérie… Alors, on pourra agir et hâter la fin de ce cauchemar.
— Tu es sûr ?
L’expression sur le visage de Roy s’adoucit et il hocha la tête. Il tendit la main par-dessus le bureau et Corrie la saisit, tandis qu’elle lisait, au fond de ses yeux, la force et la réalité de son amour pour elle. Cela suffit à la rassurer, momentanément. Elle était fatiguée, voilà tout, et elle avait tendance à perdre son sang-froid. La situation lui paraîtrait sans doute moins effrayante, si seulement elle parvenait à dormir une nuit entière.
Soudain, la porte d’entrée s’ouvrit à la volée. Roy lâcha brusquement la main de Corrie et se leva. Ses années dans la police lui avaient appris à être toujours sur le qui-vive.
— Maman ? Papa ?
La voix de leur fille résonna dans le vestibule.
— Linnette, répondit Corrie. Nous sommes là !
La jeune femme entra dans la pièce et s’arrêta brusquement, les considérant l’un après l’autre d’un air incertain.
— Quelque chose ne va pas ? leur demanda-t-elle, les sourcils froncés.
Linnette était de petite taille, comme Corrie, avec des cheveux et des yeux sombres. Comme sa mère, aussi, elle avait été une excellente élève, puis une étudiante appliquée, et elle avait toujours mené une existence protégée. Elle n’avait jamais eu, par exemple, de relation sérieuse avec un petit ami. Corrie espérait que cela allait changer, maintenant qu’elle était entrée dans la vie active.
— Mais non, tout va très bien !
Corrie avait répondu un peu trop vivement et Linnette, assez intuitive pour ne pas avaler le mensonge de sa mère, choisit néanmoins de ne pas insister.
— J’ai trouvé un appartement, lui annonça-t-elle, avant d’esquisser un pas de danse.
— Où ça ?
Linnette avait été engagée comme assistante médicale, à la nouvelle clinique de Cedar Cove.
— Sur la baie, juste après le Waterfront Park. L’immeuble à côté du Holiday Inn Express.
Corrie connaissait bien cette partie de la ville ; elle y passait régulièrement, au cours de sa promenade quotidienne. L’immeuble se situait près de la marina, à une courte distance de la bibliothèque, et ses appartements, alignés sur deux étages, devaient jouir d’une vue imprenable sur la baie, le phare et le chantier naval de Bremerton, au loin. Un emplacement idéal !
— J’espère qu’ils n’en demandent pas une fortune, commenta Roy.
— Au contraire, c’est une affaire par rapport à ce que je payais à Seattle.
— Bon…
Roy se montrait encore très protecteur vis-à-vis de sa fille. Malheureusement, il avait un peu de mal à exprimer ses sentiments et c’était encore pire avec son fils, Mack. Ces deux-là étaient toujours à couteaux tirés. D’après Corrie, ils se ressemblaient beaucoup trop. C’était comme si Mack savait exactement quoi faire ou dire pour irriter son père, tandis que de son côté, Roy semblait toujours faire des efforts inouïs pour critiquer son fils. A cause de la tension qui régnait entre eux, ils s’évitaient, et Corrie en concevait de la tristesse, une certaine irritation, aussi. Elle se sentait prise entre deux feux. Heureusement, les choses étaient très différentes avec Linnette, qui avait deux ans de plus que son frère.
La jeune femme resta un moment à leur parler de l’appartement, de la date de son déménagement et de son travail à la clinique. Puis Roy se remit au travail et Corrie retourna s’installer à son propre bureau.
— Maman…, fit Linnette en baissant le ton, à la seconde où elles furent dans la pièce voisine. Qu’est-ce qui ne va pas ?
— Pourquoi tu me demandes ça, Linnette ?
Linnette hésita un instant.
— Je ne sais pas, je vous ai trouvés bizarres, tous les deux, quand je suis arrivée. Tu avais l’air de quelqu’un qui est sur le point de pleurer et papa avait un regard tellement… dur.
— Mais non, répondit Corrie, en secouant la tête. Il n’y a rien. Tu imagines des choses…
— Je ne crois pas, non.
— Chérie, ce n’est rien, je t’assure. Nous en reparlerons.
Sa fille pouvait être têtue — un trait de caractère qu’elle tenait de son père —, mais Corrie n’était pas disposée à lui parler de leurs soucis. Plus tard, peut-être, quand tout serait terminé et qu’ils pourraient en plaisanter devant un bon repas.
— Tu as fait tomber quelque chose en prenant le courrier, reprit Linnette, avec un geste du menton en direction de la table de travail de sa mère.
Corrie se figea.
— Ah ?
— Oui, j’ai trouvé une carte postale par terre, en entrant. Je l’ai posée là.
Roy avait dû l’entendre, car il les rejoignit aussitôt.
— Donne-la-moi, dit-il précipitamment, en croisant le regard de sa femme.
Corrie prit la carte postale et la lut rapidement, avant de la tendre à Roy.
Le message était inscrit en lettres capitales, comme d’habitude :
« ALORS, VOUS REFLECHISSEZ ? »
— Je crois que vous avez intérêt à m’expliquer ce qui se passe, tous les deux…, déclara Linnette.


2
Charlotte Jefferson-Rhodes s’affairait dans sa cuisine. Elle préparait des petits pains à la cannelle, les préférés de Ben. Après avoir vécu près de soixante ans sous le nom de Jefferson, elle devait souvent se pincer pour se rappeler qu’elle était maintenant remariée avec Ben Rhodes. Une femme de son âge ne s’attend généralement pas à retrouver l’amour aussi tard, dans sa vie. Et pourtant, le destin lui avait réservé cette jolie surprise, en plus de toutes les bonnes choses qui lui étaient arrivées, ces dernières années.
— Ça sent rudement bon, là-dedans ! déclara Ben depuis la pièce de séjour où il était confortablement installé sur le canapé, les pieds sur un pouf.
Le quotidien de Bremerton était plié à la page des mots croisés du New York Times. C’était un rituel, pour Ben, et Charlotte était toujours impressionnée par l’étendue du vocabulaire de son mari, ainsi que par sa grande culture générale. Elle aimait aussi sa modestie : il utilisait toujours un crayon à papier pour remplir les cases, bien qu’il n’ait jamais besoin de gommer quoi que ce soit.
— La première fournée sera bientôt prête, lui indiqua-t-elle.
Elle aimait faire de la pâtisserie, surtout pour quelqu’un qui appréciait autant ses efforts. Mais Ben aimait ses petits pains nature, alors que son vaurien de beau-fils, Jack, et elle-même les préféraient avec des raisins secs. Elle préparait donc deux fournées.
Son tout nouveau mari était un très bel homme, plus jeune qu’elle de quatre ans. Mais cette différence d’âge ne les dérangeait ni l’un ni l’autre : Charlotte était une femme très active pour ses soixante-dix-sept ans.
A la fin de son adolescence, elle avait épousé Clyde Jefferson. Les femmes se mariaient très tôt, à l’époque. Ils avaient eu deux enfants et les avaient élevés à Cedar Cove. Olivia, leur fille, était devenue juge au tribunal de la ville et leur fils, Will, était parti s’installer à Atlanta.
Cedar Cove, où Charlotte avait vécu pratiquement toute sa vie, était située sur la péninsule de Kitsap, en face de Seattle, dans le Puget Sound. Avec sa population d’un peu plus de sept mille habitants, c’était une ville suffisamment petite pour être accueillante, et néanmoins suffisamment grande pour se targuer maintenant d’avoir son propre centre médical.
L’ouverture officielle de la nouvelle clinique était prévue pour la mi-novembre et Charlotte sourit intérieurement, fière de songer que sans elle, Ben et leurs amis du Club du Troisième Age, il n’y aurait toujours pas de clinique à Cedar Cove.
Même Olivia, sa propre fille, avait exprimé des doutes sur l’utilité d’une telle démarche, lorsqu’ils avaient lancé leur campagne ; il y avait l’hôpital de Bremerton à moins d’une demi-heure de route après tout, et quelques excellents médecins en ville.
Elle avait raison, bien sûr. Mais Cedar Cove avait aussi besoin d’un centre médical complet, capable de gérer les urgences. Une demi-heure, c’est long, quand on est en pleine crise cardiaque, par exemple. Un hôpital sur place pouvait sauver bien des vies. Ben partageait l’opinion de Charlotte, et cette cause commune les avait rapprochés, surtout après leur arrestation, à la suite de leur manifestation pacifique. Charlotte n’avait toujours pas digéré cette indignité, même si une large majorité de la population de la ville était venue les soutenir, elle, Ben et leurs camarades, au moment de leur comparution au tribunal. Chaque fois qu’elle se rappelait cet élan de soutien, Charlotte en avait les larmes aux yeux.
Mais tout cela était loin, maintenant. La clinique était construite et son personnel avait été engagé, y compris la fille des McAfee, Linnette, en qualité d’assistante médicale.
Le téléphone sonna et Charlotte jeta un regard agacé sur la pendule, se demandant qui pouvait bien appeler aussi tôt, un samedi matin. A sa grande stupéfaction, elle constata qu’il était presque 10 heures.
— Je vais répondre, dit-elle.
Au moment de décrocher, elle jeta un coup d’œil dans le salon et vit son chat noir, Harry, installé sur les genoux de Ben. C’était un vrai progrès. Harry était très possessif et il n’aimait pas beaucoup les visiteurs, encore moins partager Charlotte. Il lui avait fallu une bonne quinzaine de jours pour s’habituer à la présence de Ben, et tout aussi longtemps pour accepter de l’approcher.
— Allô, bonjour ! répondit-elle sur un ton enjoué.
Clyde disait toujours qu’elle était née de bonne humeur. Elle avait un naturel heureux, et bien qu’elle ait connu sa part d’épreuves et de chagrins, elle avait toujours tendance à voir le bon côté des choses.
— Pourrais-je parler à mon père, s’il vous plaît ? demanda une voix d’homme agréable, à l’autre bout du fil.
Puis, comme pour clarifier un point qui pouvait porter à confusion, il ajouta :
— Ben Rhodes.
— Oui, bien sûr, répondit Charlotte. C’est de la part de Stephen ?
Cette question fut suivie d’un petit rire crispé.
— Non, c’est David. J’appelle de Californie.
— Bonjour, David, dit Charlotte avec chaleur. Je suis désolée que vous n’ayez pas pu venir pour notre mariage. Vous nous avez manqué.
Il y eut un court silence, comme si le fils cadet de Ben ne s’attendait pas à un accueil aussi amical.
— J’aurais beaucoup aimé être là, mais je suis sûr que papa vous a expliqué que j’ai été retenu par mon travail.
Ben n’avait rien dit au sujet de l’absence de son fils et Charlotte ne lui avait pas posé de questions. Elle ne savait pas quel genre de relation son nouveau mari entretenait avec ses enfants. Ben en parlait rarement ; il avait même tendance à éviter le sujet. Pourtant, ce jeune homme avait l’air charmant, et courtois aussi.
— Vous n’imaginez pas combien je suis impatiente de faire votre connaissance, David !
— Le sentiment est partagé, Charlotte. Mon père est un drôle de coquin. D’abord, il s’installe à Cedar Cove, alors qu’il aurait pu se rapprocher de Stephen ou de moi, et voilà qu’il se remarie ! Nous avons tous été très surpris, vous savez. Agréablement, bien sûr…
— J’ai beaucoup de chance d’avoir rencontré votre père, répondit Charlotte, charmée.
Aucun des deux fils de Ben n’avait assisté à leur mariage et elle avait craint des problèmes entre eux — une crainte renforcée par le fait que Ben paraissait peu désireux de parler de ses enfants. Peut-être s’était-elle fait du souci pour rien. David avait l’air d’un homme tout à fait agréable.
— Mon père est là ? s’enquit-il de nouveau.
— Oui, bien sûr. Je suis désolée, je suis une incorrigible bavarde ! Je vais le chercher.
Elle posa le combiné, se retourna et vit que Ben l’observait.
— C’est ton fils, David, lui annonça-t-elle.
Ben déplaça lentement le chat, posa le journal et se leva, le visage rembruni.
— Il a dit ce qu’il voulait ? demanda-t-il sans chaleur.
— Non, répondit Charlotte, un peu interloquée par son manque évident d’enthousiasme.
Elle retourna dans la cuisine, mais ne put s’empêcher de tendre l’oreille. Elle ne voulait pas être indiscrète, mais elle était curieuse.
— Bonjour, David, dit Ben, toujours aussi froidement.
Ils étaient donc fâchés, pensa Charlotte, attristée. Qu’avait-il bien pu se passer ? Un malentendu ? Une vieille rancune ? Ou simplement des années passées durant lesquelles ni l’un ni l’autre n’avaient fait l’effort de garder le lien ?
Il y eut un silence durant lequel Charlotte ne put entendre ce que disait David, à l’autre bout de la ligne.
— Il me semble que nous avons déjà abordé cette question un certain nombre de fois, dit Ben, finalement. La réponse est toujours non, et je te prierais de ne pas revenir à la charge.
Il y eut encore un silence, et Charlotte s’approcha de son mari, puis glissa les bras autour de sa taille, pour lui offrir amour et soutien. Ben devrait se réjouir que David ait téléphoné. Elle avait ainsi pu faire sa connaissance, même si c’était à distance.
Elle accordait énormément d’importance à la famille, et elle ne s’attendait pas du tout à ce que ses enfants manifestent la moindre réticence à l’annonce de son mariage. Elle avait été d’autant plus choquée, lorsque Olivia avait réagi pour le moins… tièdement. En fait, cette annonce avait même provoqué la première dispute grave entre elles. Le manque de foi de sa fille l’avait profondément blessée. Alors que le fils de Ben, lui, ne paraissait pas du tout gêné.
— Je vais voir, disait ce dernier, au même instant.
Puis il pressa le combiné contre son épaule et se tourna vers Charlotte.
— David doit venir à Seattle, en voyage d’affaires, au début du mois prochain. Il demande si nous pourrions dîner avec lui.
Charlotte sourit.
— Bien sûr. J’aimerais beaucoup ça !
Ben eut presque l’air contrarié de sa réponse. Il ramena le combiné contre son oreille et reprit, sans enthousiasme :
— On dirait que c’est possible…
Charlotte résista à l’envie de lui donner un coup de coude dans les côtes. Quelle étrange manière de se comporter ! Quelles que soient les circonstances de leur différend, David faisait visiblement un effort. Ben pouvait bien en faire autant, de son côté, non ?
Ben prit le crayon suspendu au bout d’un fil relié au calendrier et nota la date et l’heure.
— Nous prendrons le ferry de Bremerton et ensuite un taxi jusqu’au restaurant, dit-il encore. Nous t’y retrouverons à 19 heures.
Sur ces mots, il raccrocha, puis il se tourna vers sa femme.
— Ainsi que tu as dû t’en rendre compte, mon fils et moi ne sommes pas les meilleurs amis du monde…
— Il a l’air d’être un charmant jeune homme.
— Il peut l’être, en effet, murmura Ben, arborant une expression indéchiffrable. Surtout quand il veut quelque chose.
— Oh !
Charlotte marqua une pause, avant de demander, sur un ton un peu hésitant :
— Et tu sais ce qu’il veut ?
— J’évite en général de lui poser trop de questions. Je ne lui ai rien demandé, lorsqu’il a quitté sa femme pour s’enfuir avec sa secrétaire, après un an de mariage seulement et en abandonnant aussi leur bébé. Son deuxième mariage n’a pas duré bien longtemps non plus…
Il se tut un instant.
— Franchement, David m’a terriblement déçu.
— Je suis désolée, murmura Charlotte.
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